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1.
Rachel Long s’écarta de la tombe fraîchement retournée. On venait d’enterrer sa mère, et elle ne ressentait rien.
Andrea Demakis était morte à l’âge de quarante-cinq ans, mais la brièveté de son existence n’inspirait aucune révolte à la jeune femme. Pas plus qu’elle n’éprouvait de douleur devant sa disparition, ou de peur face à l’avenir. Elle était comme engourdie, indifférente.
En tout cas, le tourbillon hystérique dans lequel sa mère plongeait son entourage ne la menacerait plus… L’épée de Damoclès constamment suspendue au-dessus de sa tête ne s’abattrait plus pour bouleverser sa vie. Curieusement, pourtant, elle ne se sentait pas libérée. Même pas soulagée. La mort avait simplement mis un point final à leurs relations chaotiques.
Sans qu’elle eût besoin de les diriger, ses pas l’éloignèrent de la dernière demeure d’une femme qui n’avait vécu que pour la satisfaction de son plaisir personnel.
La cérémonie était terminée depuis longtemps et l’assistance s’était dispersée. Tout le monde était parti, sauf elle et Sebastian Kouros, prostré de chagrin devant la tombe de son grand-oncle. C’était lui qui avait jeté la première poignée de terre sur le cercueil, raide et stoïque malgré la chaleur implacable du soleil de Grèce.
Devant lui, elle marqua un temps d’arrêt, cherchant ses mots.
Mais fallait-il absolument dire quelque chose ?
La famille de Sebastian avait toujours tenu en piètre estime sa mère, en qui elle ne voyait qu’une vulgaire aventurière. Manifestement, tous ceux qui étaient là aujourd’hui semblaient considérer que la fille était taillée dans la même étoffe. Leurs regards accablants de mépris étaient éloquents. Sebastian avait bien été le seul à ne jamais reporter sur Rachel l’aversion qu’il éprouvait pour sa mère. Il s’était toujours montré extrêmement gentil, protecteur même, comme si la timidité de la jeune femme le touchait.
C’était lui qui avait convaincu son grand-oncle de financer les études universitaires de Rachel. Mais il n’ignorait pas plus que les autres ce qui avait causé la mort de l’homme qu’il chérissait tant, et sa tolérance avait peut-être atteint ses limites.
Au cours des six années qu’avait duré son union avec Andrea, Matthias Demakis avait malheureusement mis plusieurs fois déjà son existence en danger. Sa jeune épouse lui lançait toujours des défis ridicules, le poussant à exécuter des prouesses qui ne convenaient pas à un homme de son âge. Il s’en était toujours sorti. Mais cette fois-là, il avait stupidement perdu la vie dans un accident de voiture parce qu’il avait bu avant de prendre le volant. Sans doute pour calmer ses nerfs, après une dispute particulièrement éprouvante avec Andrea.
Il l’avait surprise au lit avec un autre homme… Une fois de plus. Ils s’étaient querellés en public et avaient quitté la réception dans une véritable atmosphère de scandale. La mère de Rachel avait d’abord refusé de partir, mais comme Matthias menaçait de divorcer en la laissant sans le sou, elle avait fini par l’accompagner. Elle était de ce genre de femmes qui ne connaissent pas la honte. Elle n’était guidée que par l’intérêt.
Ils étaient morts tous les deux.
Quels mots Rachel aurait-elle pu prononcer pour adoucir le chagrin de l’homme qui se tenait devant elle ?
Rien ne gommerait jamais la douleur qu’il avait éprouvée au cours de ces années terribles. Rien ne le consolerait de la perte d’un homme qui lui avait tenu lieu de père.
Malgré tout, ce fut plus fort qu’elle, elle tendit le bras pour poser une main tremblante sur la sienne.
— Sebastian ?
Le frôlement des doigts de la jeune femme et le son de sa voix obligèrent Sebastian Kouros à sortir de son état de stupeur. Maîtrisant la rage qui bouillonnait en lui, il se tourna vers Rachel, qui lui parut plus frêle et plus fragile encore que d’ordinaire.
— Qu’y a-t-il, pethi mou ?
Il conservait machinalement le terme affectueux que son grand-oncle utilisait avec elle depuis le tout premier jour où il avait fait sa connaissance.
— Je sais à quel point il va te manquer. Je suis désolée.
Ses paroles touchaient une zone sensible, dangereuse, qu’il valait mieux ignorer s’il ne voulait pas s’effondrer. Du haut de son mètre quatre-vingt-dix, il baissa les yeux sur elle. Mais elle avait la tête penchée et il n’aperçut que ses cheveux bruns serrés en un chignon strict.
— Moi aussi, je suis désolé.
Elle leva vers lui ses grands yeux verts.
— Il n’aurait jamais dû épouser ma mère.
— Ce mariage a pourtant transformé ton existence, non ?
Une rougeur colora ses joues pâles, mais elle hocha la tête.
— A mon plus grand avantage, je le reconnais.
— Malgré tout, tu as choisi d’aller travailler aux Etats-Unis, et de te contenter, tous les ans, d’un petit séjour estival en Grèce.
— J’aurais été de trop, ici.
— As-tu au moins essayé de trouver ta place ?
Une ombre voila le regard de Rachel.
— Je n’en avais pas la moindre envie. Je ne me suis jamais sentie à l’aise dans le tourbillon de leur vie sociale.
— Tu aurais pu te forcer un peu pour l’homme qui avait tant fait pour toi. Ta présence aurait réchauffé ses vieux jours en atténuant les effets dévastateurs de l’égoïsme de ta mère.
Rachel se recula vivement, comme si le contact de Sebastian l’avait brûlée.
— Je ne pouvais rien pour lui.
— Vraiment ?
Au fond de lui-même, il savait bien qu’elle avait raison. Mais sa douleur, insupportable, l’empêchait d’être objectif.
— Tu as tiré profit de ce mariage, reprit-il. En contrepartie, tu aurais pu au moins essayer de tempérer le comportement de ta mère.
— J’étais incapable d’exercer la moindre influence sur elle.
En dépit de la fermeté de sa voix, son expression était empreinte de culpabilité. A l’évidence, elle aussi se demandait si quelque chose aurait pu briser la spirale infernale qui avait entraîné Matthias Demakis vers le fond.
— Je n’aurais rien pu faire, répéta-t-elle.
— Tu n’as même pas eu envie d’essayer…
Elle tressaillit sous l’accusation à peine dissimulée.
— J’avais abandonné depuis bien longtemps toute tentative de changer le comportement d’Andrea.
Conscient de l’avoir blessée, Sebastian éprouva un besoin irraisonné de déposer un baiser sur le pli maussade qui se creusait aux commissures de ses lèvres.
Il avait envie de savoir si une lueur de désir s’allumerait alors dans les yeux verts de la jeune femme.
Non. Il n’avait pas le droit de se laisser glisser sur cette pente, alors même que la douleur d’un deuil tout proche le tenaillait.
Depuis longtemps, il luttait contre le désir irrépressible que lui inspirait cette belle jeune fille réservée. Son éducation d’homme grec ne parvenait pas à faire cohabiter en lui l’émotion qu’il ressentait devant Rachel avec le mépris qu’il avait éprouvé envers la femme égoïste et futile qui lui avait donné naissance.
*  *  *
Rachel pénétra tout en émoi dans le bureau au décor masculin et solennel.
Matthias y avait régné en maître, comme sur toute la villa immense qui dominait l’île, propriété privée des Demakis. Du moins jusqu’à l’arrivée d’Andrea, qui avait tout refait à son idée. Mais elle n’avait pas pu toucher à cette pièce qui avait conservé ses lambris et ses fauteuils de cuir rouge, et dans laquelle Rachel avait connu deux des meilleurs moments de son existence. Le soir où Matthias, en dépit des demandes de sa jeune femme, avait dispensé Rachel d’assister aux réceptions de sa mère. Et le jour où le vieil homme lui avait annoncé qu’il l’envoyait aux Etats-Unis pour y poursuivre des études à l’université.
Il s’agissait cette fois-ci d’une circonstance infiniment plus pénible, puisqu’on allait procéder à la lecture des testaments. Depuis sa conversation avec Sebastian, la veille, au cimetière, Rachel était restée pratiquement enfermée dans sa chambre. Elle n’avait aucune envie de s’offrir à la vindicte des familles Kouros et Demakis, qui n’auraient pas manqué de l’accabler de reproches. Même si elle comprenait leur chagrin et leur colère, elle ne se sentait absolument pas responsable des actes de sa mère, et peu lui importait, au fond, l’animosité des deux familles.
En revanche, ce qui lui faisait mal, c’était que Sebastian lui ait reproché d’avoir gardé ses distances, sans essayer de s’interposer, de faire entendre raison à sa mère. Un coup de poignard ne lui aurait pas infligé pire douleur.
Le seul homme au monde qui lui avait jamais inspiré du désir, le seul en qui elle avait une confiance absolue, la haïssait donc ? Quoi d’autre, sinon ? Il n’avait pas mâché ses mots, au cimetière… Si elle était malheureuse, ce n’était pas à cause de la mort de sa mère, mais parce qu’elle venait de comprendre que Sebastian lui serait à jamais inaccessible.
Et pour quel crime ? Celui, tout simplement, d’être la fille d’Andrea. Cesserait-elle un jour de souffrir de la situation ? N’avait-elle pas déjà assez payé, depuis vingt-trois ans ? Pourquoi ne la laissait-on pas tranquille, maintenant que sa mère était morte ?
— Vous ne vous asseyez pas, miss Long ?
La voix du notaire la ramena à la réalité. Le vieil homme aux cheveux blancs, qui s’occupait des affaires des Demakis depuis de nombreuses années, conservait une vitalité étonnante qu’on ne pouvait manquer d’admirer.
Un peu comme Matthias… avant son mariage désastreux avec une femme de vingt-cinq ans sa cadette.
Evitant soigneusement de croiser les regards, Rachel prit place dans un fauteuil en retrait, à côté de la bibliothèque. Elle lissa nerveusement l’étoffe de son pantalon crème, à l’élégance discrète, et attendit.
Philippa Kouros, mère de Sebastian et nièce de Matthias, pénétra à son tour dans la pièce et s’assit à côté de son fils qui se pencha galamment pour l’aider, avant d’adresser un signe au notaire.
Le testament d’Andrea ne réservait aucune surprise. Il était habilement rédigé de façon à flatter la susceptibilité de son mari, auquel elle léguait tous ses biens. Sauf dans l’éventualité où il mourrait avant elle, et dans ce cas c’est à sa fille qu’elle léguait tout.
Les dernières volontés de Matthias Demakis, en revanche, se révélèrent plus inattendues. A part quelques souvenirs d’une valeur uniquement sentimentale qu’il destinait aux membres de sa famille et à Rachel, la totalité de sa fortune et la villa revenaient à Sebastian.
Il n’avait pris aucune disposition à l’égard de sa jeune épouse, et ne laissait pas d’instructions à son neveu la concernant. Lorsqu’on savait le peu d’estime dans laquelle tout le monde la tenait, on comprenait la profondeur de son désenchantement. Il en avait eu vite assez des frasques et des scandales de sa femme…
Après avoir reposé le document sur le bureau, le notaire fixa ses yeux bleus sur Rachel, ce qui eut pour effet d’attirer sur elle l’attention de toute l’assistance.
La jeune femme aurait voulu disparaître sous terre…
— Le médecin légiste n’a pas pu déterminer lequel des occupants de la voiture était mort en premier, énonça le vieil homme avant de diriger son regard sur Sebastian. Mais je suis sûr que personne ne s’opposera à ce que Rachel hérite de tout ce que sa mère possédait personnellement.
Sebastian secoua la tête imperceptiblement.
Rachel demeura imperturbable. Elle n’éprouvait aucune satisfaction à hériter de possessions si mal acquises… Et sa mère avait emporté dans la tombe la seule chose qui lui tenait à cœur : l’identité de son père…
*  *  *
Sebastian releva la tête en entendant frapper. La porte du bureau était ouverte, mais Rachel demeurait sur le seuil, sans entrer, le visage dans l’ombre.
Cyniquement, il s’attendait à cette visite, mais il aurait malgré tout préféré se tromper… Il lui adressa un signe d’impatience.
— Ne reste pas debout dans le couloir. Entre.
Elle fit un pas timide, comme une biche effarouchée par la vue d’un chasseur.
— Je ne veux pas te déranger…
— Si j’avais voulu être seul, j’aurais fermé la porte.
— Bien sûr.
Elle inspira profondément et garda les poings serrés, en évitant de croiser son regard.
— Aurais-tu un moment à m’accorder ? Il y a deux ou trois choses dont je voudrais discuter avec toi.
Il lui indiqua d’un signe de tête l’un des deux fauteuils de cuir rouge que sa mère et lui avaient occupés pendant la lecture des testaments.
— Assieds-toi. Je devine ce qui t’amène. Nous trouverons certainement un arrangement à l’amiable.
Pour lui, le doute n’était pas possible : malgré le calme qu’elle avait manifesté devant tout le monde, Rachel ne pouvait manquer d’être terriblement déçue des dispositions testamentaires du vieil homme. En digne fille d’Andrea, elle ne pouvait pas laisser filer sous son nez un héritage aussi fabuleux…
La petite collection de livres sur la culture hellénistique n’avait qu’une valeur affective. Matthias les lui avait légués en souvenir des soirées qu’il avait passées à lui raconter des histoires mythologiques. Si elle les vendait, elle n’en retirerait que quelques milliers de dollars.
Sebastian avait une bonne raison d’accorder quelques compensations à Rachel… Le silence de la jeune femme sur les années que sa mère avait vécues avec Matthias Demakis. Il n’avait aucune envie de voir la vie privée de son oncle s’étaler en première page des tabloïds. Car les patrons de presse étaient certainement prêts à payer très cher la moindre de ses confidences.
Rachel prit place en face de lui. Perdue dans ce grand fauteuil, elle avait presque l’air d’une enfant. Ou plutôt d’une fée, tout droit sortie d’un merveilleux livre d’images. Elle était aussi modeste et conventionnelle que sa mère avait été tapageuse et cupide. Sebastian, prompt à s’enflammer, ne put que constater, une fois encore, à quel point il était sensible à son charme. Mais ces qualités n’étaient-elles pas uniquement des apparences ?
Qu’allait-il découvrir, au cours de leur conversation, derrière cette façade d’innocence ?
— Tu me surprends à peine en me disant que tu m’attendais, commença-t-elle avec un petit sourire. Tu es très perspicace.
— Certainement plus que mon oncle, je te l’accorde. Quoiqu’il ait retrouvé son bon sens pour rédiger son testament.
Les traits délicats de Rachel se figèrent.
— C’est le motif de ton entretien, j’imagine ? reprit-il.
— D’une certaine manière, oui.
La jeune femme se redressa et croisa les jambes, avant de poursuivre :
— Il va falloir que je rentre aux Etats-Unis assez rapidement. Mon travail m’attend…
— Oui ?
— Et il faut trier les affaires de ma mère.
— Veux-tu que les domestiques s’en chargent ?
— Non, protesta-t-elle avec un moue choquée. Ce ne serait pas correct. Mais je voudrais savoir ce que tu vas en faire.
— Ce n’est tout de même pas à moi d’en décider.
— J’ai envisagé de tout donner à des œuvres de charité, mais Matthias lui avait probablement offert des bijoux de famille dont tu préférerais ne pas te séparer.
« Ah ! Nous y voilà… », songea Sebastian.
— Tu veux que je te les rachète ?
Elle écarquilla les yeux avec une expression de profonde incrédulité.
— Ne sois pas ridicule ! Je te demande seulement de me dire lesquels tu veux garder. Si tu n’as pas le temps, ta mère peut le faire à ta place. De cette façon, je ne craindrai pas de donner des pièces auxquelles ta famille pourrait tenir.
— Donner ? répéta-t-il, incrédule. Tu veux donner les affaires de ta mère ?
— Oui, répondit-elle sur le ton de l’évidence.
Un sourire de stupéfaction se peignit sur les lèvres de Sebastian.
— Pour être tout à fait franche, je serais soulagée que quelqu’un se charge de les trier assez vite. Avant l’arrivée des transporteurs.
— Des transporteurs ?
— J’ai pris contact avec une association internationale qui s’occupe des enfants défavorisés dans le monde. Elle va organiser une vente aux enchères d’un certain nombre d’objets et réinvestir les bénéfices dans des villages SOS.
Tout à coup, il regarda, comme s’il comprenait seulement le sens des propos de Rachel.
— Tu ne veux rien garder en souvenir, c’est bien ça ?
— C’est bien ça, confirma-t-elle, impassible.
— Mais rien qu’avec la vente de ses vêtements, tu ramasserais probablement plusieurs milliers de dollars.
— Voilà une excellente nouvelle pour les œuvres de charité.
— Ça te laisse indifférente ?
Il refusait d’y croire. C’était impossible. Personne n’était à ce point désintéressé.
— Et l’appartement de New York, reprit-il. Tu comptes t’en défaire aussi ?
— Elle avait un appartement à New York ? demanda Rachel, visiblement surprise.
— Oui. Tu ne vas pas t’en débarrasser ?
— Non…
— Cela m’aurait tout de même étonné.
— Une fois que tu auras dressé l’inventaire, tu le récupéreras avec tout le reste.
Sebastian se leva, si brutalement qu’il renversa sa chaise.
— Qu’est-ce que tu manigances ? explosa-t-il.
Elle pâlit, décroisa les jambes et s’avança tout au bord du fauteuil.
— Mais rien ! répondit-elle avec une assurance tranquille. Tu avais peut-être raison, en me reprochant de ne pas avoir freiné la conduite d’Andrea. C’est vrai que je n’ai même pas essayé. En tout cas, je refuse de tirer le moindre avantage personnel de la situation.
De deux choses l’une. Soit Rachel était une excellente comédienne, soit elle était sincère.
— Inutile d’en faire trop, répliqua-t-il sur un ton irrité. Même si ta mère a manipulé mon grand-oncle, elle ne l’a pas ruiné pour autant.
Il se moquait éperdument des quelques propriétés et voitures de luxe que Matthias avait offertes à Andrea au cours des six dernières années. C’étaient les préjudices personnels dont il lui tenait grief, pas le coût matériel.
— Tes avocats résoudront ces problèmes sans difficulté, reprit Rachel posément. Ce dont la famille ne voudra pas sera vendu ou donné.
— Matthias aurait refusé que tu te dépouilles pour réparer des erreurs du passé. Moi-même, je ne cautionnerai pas de tels actes.
Rachel secoua la tête avec un sourire amusé.
— Ton autoritarisme me stupéfie.
— Vraiment ? répliqua-t-il, sans savoir comment il fallait interpréter ces paroles.
— Oui. Tu ne doutes vraiment pas d’arriver à tes fins et de m’imposer ton bon vouloir.
— Et tu trouves ça comique ?
Elle eut une moue réprobatrice.
— Il ne te vient même pas à l’idée que c’est à moi de prendre mes décisions. De toute façon, même si tu ne veux rien récupérer, je me débarrasserai de ce qui a appartenu à ma mère.
La mine sombre, elle ajouta, d’un ton sans appel :
— Je ne veux rien garder. Rien du tout.
— Que tu le veuilles ou non, tu as tout de même hérité de ses gènes, rétorqua-t-il cyniquement, sans réfléchir.
Rachel blêmit et il regretta immédiatement ses propos en proférant un juron en grec.
Elle se leva, chancelante, et lui décocha un regard meurtrier.
— Si les papiers ne sont pas prêts avant mon départ, je m’occuperai de régler tout ça depuis les Etats-Unis.
Puis elle tourna les talons furieusement et s’éloigna, tandis que Sebastian se maudissait. Qu’est-ce qui lui avait pris, de prononcer des mots aussi blessants ?
Rachel venait pourtant de lui prouver à quel point elle était différente de sa mère. Il s’était montré injuste et offensant d’une façon complètement gratuite !
Il ne se souvenait pas d’avoir jamais présenté des excuses à une femme, mais c’était pourtant ce qu’il allait faire…
*  *  *
Assise en face de Philippa Kouros, Rachel se demandait pourquoi elle s’était finalement laissé convaincre de descendre pour le dîner. Sans doute par peur de paraître impolie en restant dans sa chambre une fois de plus. Sebastian réclamait sa présence pour le repas et elle n’avait pas osé lui désobéir.
Pourtant, que lui importait l’opinion de ce tyran ? Malgré toute la gentillesse dont il s’était montré capable par le passé, il ne valait pas mieux que les autres et la jugeait à travers le prisme déformant de la personnalité de sa mère. Il était temps d’oublier ses rêveries d’adolescente fascinée par le jeune homme qu’il avait été et de bannir de son esprit l’image de son héros déchu. Il fallait consommer la rupture avec les familles Kouros et Demakis.
Néanmoins, elle se surprit à entamer la conversation avec la mère de Sebastian, tandis que ce dernier quittait la table pour prendre une communication internationale. L’autre fils de Philippa, Aristide, était reparti très vite après les obsèques. Il se lisait une telle tristesse dans les yeux de cette femme que Rachel se sentait incapable de demeurer indifférente. Connaissant sa passion pour le jardinage, elle entreprit de lui parler de ses plantations d’herbes aromatiques dans le patio de son appartement citadin.
— Le basilic et la menthe poussent très bien en pots, expliqua Philippa. Mais… je ne vous imaginais pas intéressée par la botanique. Votre mère avait horreur de se salir les mains.
— Ma mère et moi avions très peu de chose en commun…
— Quel dommage.
— Oui.
Que dire d’autre ?
— Une mère et une fille ont tant de joie à partager des goûts ou des activités qui les rapprochent. J’ai beaucoup appris de ma mère.
— C’était sûrement une femme exceptionnelle.
Philippa hocha tristement la tête.
— Tout comme son frère. Matthias et elle étaient très proches.
— Avez-vous transmis à vos fils la passion du jardinage ? demanda Rachel pour distraire Philippa de son chagrin.
Cette dernière sourit avec indulgence.
— Aucun des deux n’est assez patient pour ce genre de hobby.
Elle soupira.
— J’ai deux fils merveilleux, mais j’aurais adoré avoir une fille.
— Je suis sûre que vous serez une belle-mère épatante, quand ils se marieront, déclara Rachel, tout en faisant taire en elle un douloureux pincement au cœur.
De nouveau, Philippa secoua la tête.
— Ils sont bien trop occupés pour songer à fonder un foyer. A trente ans, Sebastian n’a encore jamais vraiment fréquenté une femme sérieusement.
— Le temps viendra sûrement…
Mais elle s’interrompit en apercevant l’expression étrangement triste de Philippa. De toute manière, Sebastian les rejoignit à ce moment-là.
— Mama, j’ai un service à te demander…
— De quoi s’agit-il, mon fils ?
— Rachel a l’intention de donner son héritage à des associations, et elle ne voudrait pas priver la famille d’objets qui pourraient revêtir une valeur sentimentale.
Il se tourna vers Rachel comme pour réclamer son approbation, et elle confirma d’un signe de tête.
— Vous voulez que je vous aide à trier les affaires de votre mère ? interrogea Philippa, étonnée.
— Celles de sa chambre, en tout cas.
— Gardez tout, vous serez contente d’avoir des souvenirs.
— Non.
— Cela vous réconfortera quand vous penserez à elle.
— Je serai davantage rassérénée en sachant que des enfants pauvres en auront profité.
— Je comprends. Vous pouvez compter sur moi.
La lueur de compassion qui s’alluma dans les yeux de Philippa lui fit chaud au cœur.
— Merci, répondit-elle, sincèrement touchée.
*  *  *
La fragrance sucrée du jasmin se mêlait à l’odeur chaude et salée de la mer. Rachel enfouit ses pieds nus dans le sable. Incapable de dormir, elle était descendue jusqu’à la petite plage, en espérant qu’une promenade apaiserait son esprit.
Mais c’était son corps qui posait un problème et ne trouvait pas le repos.
La proximité de Sebastian produisait toujours sur elle cet effet troublant, terriblement dérangeant. Le reste du temps, elle ne pensait pas à ses sens ni à sa féminité. Pas étonnant, après ce qui lui était arrivé à seize ans. Mais cet homme, magnat des affaires doublé d’un don Juan, anéantissait les défenses qu’elle avait si solidement érigées contre la gent masculine.
Cruelle ironie du sort, elle était probablement la femme qui l’intéressait le moins au monde ! Elle ne pouvait s’empêcher de penser que s’il prêtait parfois attention à elle, c’était uniquement par égard pour son grand-oncle, qui la traitait avec beaucoup de tendresse et d’affection.
Mais elle avait beau se raisonner, son cœur continuait à battre la chamade et ses sens s’emballaient.
— Que fais-tu ici, pethi mou ?
Elle sursauta violemment au son de sa voix et recula sur des jambes flageolantes pour échapper à cette présence masculine toute proche, trop proche. Ses pieds rencontrèrent le sable humide, puis l’eau.
— Sebastian !
Il l’agrippa par les épaules pour l’empêcher de tomber.
— Tu ne m’avais pas entendu venir ?
Elle secoua la tête d’un air confus, tandis qu’il la tirait vers lui, sur le sable sec.
— J’ai pourtant fait du bruit, pour ne pas te faire peur, justement.
— Je… Je réfléchissais, bredouilla-t-elle.
Elle sentait la tiédeur de ses doigts au travers des manches de son chemisier et le parfum musqué, épicé, de son eau de toilette envahissait son esprit embrumé. La forme de ses muscles bien dessinés sous le T-shirt noir ressortait au clair de lune. Il était habillé d’un simple short, et ses jambes bronzées paraissaient interminables. Baissant les yeux, Rachel aperçut ses doigts de pieds nus, à quelques centimètres seulement des siens.
Pour une raison obscure, ce détail lui sembla soudain beaucoup trop intime.
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D’aussi loin qu’elle s’en souvienne, Rachel a souffert
des frasques et de la conduite irresponsable de sa mére.
Mais aujourd’hui, elle a "impression que son pire
cauchemar est devenu réalité. Par inconscience et par
égoisme, en effet, sa mére a provoqué la mort de son
dernier époux en date, le riche et puissant Matthias
Demakis.

Si Rachel se sent assez forte pour supporter les reproches
et le courroux de la famille de son beau-pére, affronter
Sebastian, le neveu de Matthias, lui semble en revanche
au-dessus de ses forces. Comment supporter 'idée que
celui qu’elle aime depuis toujours n’éprouve pour elle
que mépris et colére, parce qu’il retrouve en elle la
femme qui a causé la perte de 'oncle qu’il aimait tant?
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